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INTERVIEW 
Louise Dupré 

Claudine Bertrand : 
le feu sacré 

Fondatrice de la revue Arcade, Claudine Bertrand en est l'âme dirigeante 
depuis quinze ans. Auteure de plusieurs recueils de poésie, 

elle s'est signalée, en 1994, comme finaliste au prix Femmes de mérite, 
dans la catégorie « Arts et culture ». 

L.D. : Nous nous sommes connues en 1975. Vous enseigniez déjà au 
Collège de Rosemont et vous étiez alors engagée dans le mouvement 
syndical... 
C.B. : Oui. Quand j'ai commencé à enseigner, je me suis impUquée dans 
le miUeu syndical. Cet engagement répondait à une volonté de passer à 
l'action, de faire en sorte que les choses changent. Je sentais la néces­
sité de participer aux structures existantes, qu'eUes soient péda­
gogiques, cultureUes ou autres. Je trouvais que les femmes avaient leur 
mot à dire et eUes étaient alors peu présentes dans le syndicaUsme. À la 
tête du syndicat, j'ai essayé de donner un poids aux revendications des 
femmes. 

L.D. : Vous avez aussi fondé, dans votre coUège, un journal syndical... 
Écriviez-vous alors ? 
C.B. : Oui, j'écrivais réguUèrement dans le journal. J'exerçais toutes les 
fonctions. Je faisais même le montage. Ce type de journaUsme m'in­
téressait, mais c'était très rationnel. Il s'agissait d'un discours duaUste, 
qui s'énonçait en vrai ou faux, en noir ou blanc. Il devenait difficUe de 
déroger à la Ugne directrice. Je m'y sentais à l'étroit. Voilà pourquoi j'ai 
arrêté. C'est l'écriture des femmes qui m'a permis de découvrir ce que 
je cherchais. 

L.D. : Ce parcours a donc préparé la venue de la revue Arcade... 
C.B. : Près de dix ans plus tard, après avoir mené des bataiUes en faveur 
de l'égalité, l'idée de fonder une revue s'est imposée comme une néces­
sité intérieure. Mettant à profit ma double expérience à la direction du 
journal et du département de Uttérature, je travaiUais à développer un 
Ueu d'animation et de diffusion de la Uttérature québécoise, axé sur la 
création. Je visais à amener un pubUc plus large à reconnaître l'intérêt 
pour des productions contemporaines. Au début, Arcade a été, d'une 
certaine façon, un outil pédagogique, donnant une large part à l'expé­
rimentation. Et comme l'écriture des femmes me préoccupait, Arcade a 
donc suivi et pris un nouveau virage. 

L.D. : En 1984, en effet, Arcade devient une 
revue consacrée à l'écriture au féminin. Je 
vois là la poursuite de votre visée péda­
gogique, puisqu'on retrouve, dans ces pre­
miers numéros, beaucoup de jeunes 
femmes qui signent leur premier texte. 
Depuis, comment la revue s'est-elle 
développée ? 
C.B. : La revue a changé d'aspect. De 
banc d'essai, de porte d'entrée pour la 
relève, eUe s'est professionnaUsée. Elle 
bénéficie maintenant d'une équipe soUde et 
dynamique, ainsi que d'une structure à plusieurs volets 
textes de fiction autour d'une thématique, entrevue, iUustrations et com­
mentaires sur des Uvres de femmes qu'on ne retrouve nuUe part — 
alors que la production des femmes est volumineuse dans tous les 
domaines. Depuis 1992, le prixArcade invite les femmes de la relève et 
leur donne une place stimulante à côté d'écrivaines chevronnées. 
Récemment, un volet « international » a été ajouté dans le but d'ac-
cueilUr des auteures de l'étranger. Bref, la revue demeure ouverte à 
toutes les générations de femmes, d'horizons les plus divers. 

L.D. : On sent un appui ïArcade de la part des femmes du miUeu cul­
turel. 
C.B. : Oui. Des écrivaines préparent des numéros thématiques, des 
femmes offrent temps, énergie et imagination. Il y a beaucoup de 
générosité. Si on ne retrouvait pas un tel enthousiasme, on ne pourrait 
pas tenir le coup. 

L.D. : Quels sont vos projets pour le futur ? 
C.B. : Nous voulons être du prochain miUénaire : d'ailleurs, il s'écrira 
au féminin. Nous voulons être présentes non seulement par la diffusion 
de notre revue, mais aussi en participant au développement culturel. 
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Que la revue Arcade soit un Ueu de regroupement, comme le sont les 
maisons de la poésie en Europe. Qu'eUe devienne le déclencheur d'une 
vie cultureUe de femmes, qu'eUe soit l'initiatrice de projets au féminin. 
ActueUement, je travaiUe comme personne-ressource à la préparation 
d'une anthologie de textes de femmes sur le plan international. 

L.D. : Votre engagement à Arcade rejoint en quelque sorte votre 
engagement social passé ? 
C.B. : Oui. Je souhaiterais que les femmes soient visibles dans toutes les 
sphères de la production cultureUe. Que le monde soit plus habitable, 
qu'il reflète davantage les conceptions que nous avons. 

L.D. : QueUes sont les activités prévues pour le quinzième anniversaire ? 
C.B. : Le 8 mars, à la BibUothèque nationale, coup d'envoi d'un double 
événement : lancement d'une anthologie où figurent quatre-vingts 
écrivaines qui nous donneront à Ure des textes aux formes et aux émo­
tions variées, Ulustrant la pluraUté des écritures au féminin ; par la 
même occasion, inauguration d'une exposition intitulée « Mémoire en 
fête », en présence de personnaUtés (Louise Beaudoin, ministre de la 
Culture et des Communications, Marie Lavigne, présidente du ConseU 
des arts et des lettres du Québec, Monique Simard, Louise Portai, etc.), 
exposition qui se poursuivra jusqu'au 27 avril et qui mettra en lumière 
l'histoire de la revue et l'apport des femmes. Tous les numéros d'Arcade 
seront disponibles et pourront être consultés. Le 10 mars, lancement de 
l'anthologie au Musée de la civiUsation à Québec, puis en Suisse, au 
mois de mai, et en France, au mois de juin, au Marché de la poésie. Il 
y aura aussi des lectures. Une au Gesù, en avril ; d'autres cet automne, 
dans le cadre du Festival international de la poésie de Trois-Rivières et 
du Salon du Uvre de Montréal, etc. 

L.D. : Parallèlement à la revue, vous avez pubUé plusieurs Uvres déjà. 
Je vois un Uen évident entre votre intérêt pour l'écriture des femmes et 
votre propre pratique d'écriture. 
C.B. : Oui, bien sûr. Mon premier Uvre, Idole errante, pubUé en 1983, 
est un recueU en prose à la limite entre la théorie et la fiction. Il a été 
influencé par des essais de femmes que j'avais lues. Ce Uvre répondait 
à une urgence de dire. On y retrouve une spontanéité, une instantanéité 
qui correspond au désir de représenter le mouvement de la vie. C'est 
une écriture de l'oraUté. 

L.D. : Ensuite, vous êtes passée à la poésie. Vous avez pubUé Memory, 
Fiction-nuit, La dernière femme et Une main contre le délire. 
Comment percevez-vous votre démarche ? 
C.B. : Je vois deux étapes. Les deux premiers recueils, tout comme Idole 
errante, témoignent d'un héritage de l'écriture des femmes et d'une 
appartenance au territoire féminin : je m'y découvrais une nouveUe 
identité. Ma quête était intimement Uée à une quête coUective. Dans mes 
deux derniers recueUs, j'ai intériorisé cette influence. J'ai tenté de 
rejoindre ma subjectivité, ma singularité. Ce que j'ai appelé ma quête 
des origines. 

L.D. : Une main contre le délire est un recueU très différent de La 
dernière femme. 

C.B. : Dans La dernière femme, j'ai approfondi mon rapport à l'en­
fance. C'est un texte de révolte, où je réglais mes comptes avec le passé. 
Avec mon père, et tout le patriarcat à travers l'image du père. Une main 
contre k délire est davantage reUé au présent du rapport amoureux. La 
douleur persiste, comme dans La dernière femme, mais j'ai l'impres­
sion de traverser une noirceur qui me conduit vers une quête de 
lumière. J'essaie d'échapper à une pensée duaUste. Le chaos peut se 
transformer en autre chose : ce que j'essaie d'exprimer, c'est la tension 
entre la douleur et cet « autre chose ». Comme si l'expérience de la 
douleur était un passage nécessaire. J'écris à même la blessure, la 
déchirure ; je n'ai pas à la rejeter, mais plutôt à l'intégrer comme figure 
de ma subjectivité. Ce Uvre marque un point tournant et dénote un 
changement majeur dans ma trajectoire : l'amorce d'un nouveau cycle. 

L.D. : On sent une force dans ce recueU. 
C.B. : J'ai été capable, je crois, de transcender la douleur, peut-être 
parce que je suis maintenant en mesure de reconnaître ma propre 
fragilité. Dans Une main contre le délire, je fais en quelque sorte le 
constat de mes Umites, je prends conscience de ma soUtude. Et la force 
vient peut-être de ce constat. 

L.D. : L'iUustration de Roch Plante, pseudonyme de Réjean Ducharme, 
me semble à cet égard très bien choisie. 
C.B. : Ce tableau m'a accrochée immédiatement par sa polyvalence et 
par son titre évocateur, Le fond de ta pensée. Si c'est l'image du soleil 
qui m'a d'abord frappée, c'est qu'eUe représentait ce vers quoi je 
tendais. La lumière, c'est le symbole de la connaissance. Par l'écriture, 
on accède à un degré supérieur de connaissance. À travers le labyrinthe 
de la douleur, on cherche un soleU intérieur. Ce qui émerge du tableau, 
c'est l'éclat du soleil qui se nourrit du sombre des pulsions. 

L.D. : L'impression de force qu'on ressent à la lecture de Une main 
contre le délire vient peut-être aussi de la forme. Le découpage en 
courtes strophes, la brièveté du vers produisent vraiment ici une dis­
tanciation. 
C.B. : Il y a dans ce recueU une conscience aiguë de la forme. Je l'ai 
écrit puis réécrit : d'abord, sous forme de prose poétique, ensuite j'ai 
fait de longs vers et, enfin, j'ai brisé le vers. Je voulais que la structure 
épouse le contenu, que l'architecture reflète l'état de morceUement 
qu'on trouvait dans les poèmes. 

L.D. : Vous vous intéressez beaucoup aux arts visuels. Vous avez fait 
paraître l'automne dernier un très beau Uvre-sculpture en coUaboration 
avec l'artiste visueUe Claire Dufresne : Chercheuse d'images. 
C.B. : J'ai réaUsé par là un désir que je caressais depuis longtemps. Ce 
fut une très beUe coUaboration, qui a duré un an. Comme une osmose... 
Je m'intéressais aux arts visuels, et eUe à l'écriture au féminin. 

L.D. : Préparez-vous un autre recueU ? 
C.B. : Oui. Ce seront des poèmes en prose, où je continuerai à chercher 
une lumière, un soleU intérieur. Le feu sacré... 
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